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Pour ma mère, Kathleen,
et en mémoire de mon père, William.



CHAPITRE PREMIER
En se réveillant, Ava sentit un violent élancement lui vriller le cou et les épaules. Elle eut le malheur de s’étirer, ce qui ne fit qu’accroître la douleur. Elle s’efforça de détendre lentement ses muscles, sachant d’expérience que les coups qu’elle avait reçus n’occasionneraient aucun dégât durable.
Elle tourna la tête pour consulter son réveil : il n’était que 6 heures du matin. Elle avait atterri à Toronto vers minuit et ne s’était couchée que cinq heures auparavant. Elle avait cru qu’avaler deux gélules de mélatonine avec un verre de pinot gris lui concéderait une bonne nuit de sommeil, mais ses contusions et le maelström d’émotions qui agitaient son esprit la perturbaient encore trop.
Elle resta sagement étendue en espérant se rendormir, mais capitula au bout de dix minutes et sortit du lit. Elle s’agenouilla pour adresser une brève prière à saint Jude, le remerciant de lui avoir permis de rentrer chez elle saine et sauve, puis se rendit dans la salle de bains. Elle ôta son tee-shirt noir Giordano et examina son dos dans le miroir. La ceinture l’avait touchée une fois sur le côté du cou et en travers de l’épaule droite, et une autre fois sur la même épaule jusqu’au milieu du dos. Les marques étaient noires et bleu foncé, jaunâtres sur le contour. Malgré leur aspect impressionnant, elles étaient sans gravité et commenceraient à s’atténuer d’ici à quelques jours.
Ava passa dans la cuisine, se prépara une tasse de café soluble Starbucks VIA puis s’assit à la petite table ronde près de la fenêtre qui donnait sur Cumberland Street et Avenue Road. Elle habitait en plein cœur de Yorkville, le quartier le plus chic de Toronto. En dépit de l’heure matinale, les voitures roulaient déjà pare-chocs contre pare-chocs sous un ciel de janvier qui hésitait entre la pluie et la neige.
D’ordinaire, elle profitait de ce moment pour lire le Globe and Mail, mais elle s’était absentée plus d’une semaine – à Hong Kong, en Thaïlande, au Guyana puis dans les îles Vierges britanniques, afin de pister et de récupérer une somme de plus de cinq millions de dollars dérobée à un client –, et elle avait suspendu l’abonnement à son journal jusqu’à nouvel ordre. Elle alluma donc son ordinateur portable pour s’informer de l’actualité sur Internet. Grosse erreur.
Une fois connectée, Ava ouvrit sa messagerie, s’attendant à y trouver des e-mails de ses amis au milieu de quelques spams, mais guère plus. Elle avisa avec stupeur le nom de l’oncle parmi les expéditeurs. L’oncle était son associé, un septuagénaire résidant à Hong Kong, pour qui le faux iPhone acheté moins de quarante dollars au marché de nuit de Kowloon, et qu’il utilisait exclusivement pour téléphoner, représentait le summum de la modernité en matière de télécommunications. Il lui avait envoyé deux messages électroniques ces huit dernières heures ; davantage qu’en l’espace d’une année entière. Elle cliqua dessus. Leur contenu se révéla identique : il lui demandait tout bonnement de l’appeler. Il ne précisait pas que c’était urgent et n’en avait nul besoin : le simple fait qu’il lui ait expédié ces deux messages suffisait.
Poussant un grognement, Ava retourna à sa Thermos d’eau chaude pour se faire un autre café. Elle savait pertinemment de quoi il voulait lui parler. Durant son séjour au Guyana, un homme d’affaires sino-philippin du nom de Tommy Ordonez, l’entrepreneur le plus riche des Philippines, leur avait proposé un travail. Ils l’avaient prié de patienter le temps de terminer la mission en cours. Ava avait espéré bénéficier d’un délai supplémentaire, car la mission en question avait tourné au vinaigre, lui réservant quelques complications imprévues. Ce qui s’annonçait de prime abord comme une banale recherche de fonds détournés suivie de leur récupération avait viré en entreprise d’extorsion. Elle avait fini par en venir à bout mais non sans difficulté, comme le prouvaient ses énormes ecchymoses, et non sans quelques frayeurs, dont elle ne s’était pas encore tout à fait remise.
Ava avait éteint son mobile la veille au soir. Elle l’avait ensuite fourré au fond de son sac à main en comptant l’y laisser quelques jours, ou du moins jusqu’à ce qu’elle eût de nouveau les idées claires. Elle alla le repêcher et découvrit que l’oncle avait également tenté de la joindre par ce biais. Elle soupira. Elle se sentait obligée de le rappeler. Elle ne pouvait ignorer deux e-mails et un message téléphonique, sous peine de l’insulter. Et jamais, au grand jamais, elle n’aurait osé insulter l’oncle. Il était un peu plus de 18 heures à Hong Kong ; elle le surprendrait sans doute en plein massage, en plein dîner, ou dans son appartement de Kowloon.
— Wei, fit-il.
Ava entendit derrière lui son petit chien japper et sa gouvernante philippine, Lourdes, ordonner à l’animal de se taire. Il se trouvait donc chez lui.
— C’est Ava.
— Tu es à Toronto ?
— Oui, je suis rentrée dans la nuit.
— Et tu vas bien ?
— Oui, ça va.
— Tant mieux, je me faisais du souci. Dis-moi, il est très tôt chez toi !
— Je n’arrivais pas à dormir, alors j’ai allumé mon ordinateur et j’ai vu tes messages.
— Nous avons à discuter.
Ava se demanda s’il avait l’impression qu’elle lui reprochait son insistance, et s’inquiéta qu’il puisse la trouver un tant soit peu impolie.
— Aucun problème, mon oncle. C’est à propos de Tommy Ordonez ?
— Oui. Lui et son conseiller le plus proche, Chang Wang, m’ont appelé deux fois hier, et deux fois aussi avant-hier. Je les ai encouragés à rester patients.
— Et comment ont-ils réagi ?
— Avec impatience.
— Mon oncle, tu leur as bien spécifié que nous ne traitions jamais deux dossiers à la fois, et que je travaillais actuellement sur un autre ?
— Bien sûr, mais cela ne fait qu’ajouter à leur frustration, on dirait. Surtout Ordonez. C’est un homme qui s’estime indigne de faire la queue ou de passer après qui que ce soit.
— C’est lui qui t’a dit ça ?
— Pas besoin, Ava. La dernière fois qu’il m’a parlé, il avait du mal à garder son calme. Je sentais bien qu’il s’efforçait de ravaler sa colère, et je suis certain qu’avec n’importe qui d’autre il l’aurait laissée éclater.
Ava termina son café puis, le téléphone coincé contre l’oreille, alla au comptoir de la cuisine verser un nouveau sachet dans sa tasse.
— Que savons-nous de ce travail, mon oncle ?
— Pas grand-chose. Juste qu’il y a énormément d’argent en jeu, que cela concerne une transaction immobilière au Canada, et qu’un des petits frères d’Ordonez, Philip Chew, est impliqué dans l’affaire. Ils préfèrent nous rencontrer en personne pour nous fournir tous les détails.
— C’est un contrat ferme ?
— Si nous l’acceptons, oui.
— Tu ne t’es pas encore engagé ?
— Non, je pense qu’il vaut mieux connaître toute l’histoire avant de signer.
— Ce que je ne comprends pas, mon oncle, compte tenu des ressources et de la puissance dont ils disposent, c’est pourquoi ils ont choisi de se tourner vers nous.
Elle lui avait déjà posé la question quand il lui avait présenté cette offre de travail, n’obtenant qu’une réponse vague et embarrassée. Cette fois-ci, il l’éluda carrément :
— Ils nous expliqueront tout à Manille.
— Tu veux qu’on y aille, alors ?
— J’ai dit à Chang Wang que nous en discuterions avec eux, et ils insistent pour que ce soit en personne. La somme en jeu se monte à plus de cinquante millions de dollars, paraît-il. Je pense que ça mérite bien un voyage à Manille, tu n’es pas d’accord ?
— Si, bien sûr.
Ava se rendit compte qu’à deux reprises l’oncle avait appelé le bras droit d’Ordonez à la fois par son nom de famille et par son prénom. Cela constituait une marque de respect qu’il destinait rarement à leurs clients ; elle en conclut que les deux hommes étaient sans doute unis par un lien quelconque.
— Ce Chang, tu le connais bien, mon oncle ?
— Il est originaire de Wuhan, comme moi, et nous avons eu maintes fois l’occasion de nous rendre des services au fil des ans. Sans son aide, dix de mes hommes croupiraient encore dans des prisons philippines à l’heure qu’il est, et, sans la mienne, il attendrait toujours l’autorisation de construire des fabriques de cigarettes dans la province du Hubei.
Ava avait l’habitude d’entendre parler des relations de l’oncle issues de Wuhan. Il était né et avait grandi dans un village situé à la périphérie de cette ville, et une profonde fidélité subsistait entre les hommes de là-bas qui avaient fui, comme lui, le régime communiste.
— Et il ne t’en a pas dit plus sur la nature du problème d’Ordonez ?
— Sa loyauté envers son patron passe en priorité, nous devons le comprendre et l’accepter.
— Ainsi, Ordonez réfrénait sa colère lorsqu’il s’adressait à toi ? J’ignorais que tu le connaissais !
— Chang nous a présentés l’un à l’autre il y a des années, quand j’étais au sommet de l’échelle et lui en train de l’escalader. Cette brève rencontre a manifestement eu plus d’impact sur lui que sur moi. Je ne m’en souvenais même pas avant qu’il y fasse allusion.
Ava s’était postée devant la fenêtre de sa cuisine. La pluie commençait à geler sur la vitre. Elle vit soudain une voiture partir en dérapage et emboutir un 4 × 4 à l’intersection du bout de la rue. Elle détestait ce genre de temps. Au moins, à Manille, la chaleur serait au rendez-vous.
— Pourrais-tu leur soutirer un délai supplémentaire d’un ou deux jours ? quémanda-t-elle.
L’oncle hésita. Elle sentait bien qu’il ne voulait pas trop lui en demander.
— J’aimerais m’y rendre le plus tôt possible. Mais si tu as besoin de rester encore un peu à Toronto, je tâcherai de m’arranger avec Chang Wang et Ordonez.
— Est-ce qu’ils nous tourneront le dos si nous retardons l’entrevue ?
— Je n’en ai aucune idée.
— Bon, je crois qu’il vaut mieux ne pas courir le risque.
— Non, en effet. Ils pourraient finir par perdre patience.
Ava effectua un rapide calcul.
— Si j’attrape le vol de ce soir sur la Cathay Pacific, j’atterrirai à Hong Kong après-demain, au petit matin. Ce qui me laisse toute la journée d’aujourd’hui pour mettre de l’ordre dans mes affaires, et seize heures de trajet pour dormir ensuite.
— Bien. Dans ce cas, nous partirons pour Manille dès ton arrivée. Je vais acheter nos billets, et prévenir immédiatement Chang Wang de notre venue. Les bureaux d’Ordonez se situent près de l’Ayala Centre, dans la ville de Makati. L’hôtel Peninsula est juste à côté ; j’y réserverai deux chambres.
— D’accord. Je te rappellerai quand tout sera confirmé de mon côté.
— Parfait. Je suis convaincu qu’il s’agit là d’une bonne décision, Ava.
Elle haussa les épaules.
— Ordonez est un homme puissant, et il y a beaucoup d’argent à gagner.
— Il n’est pas pour autant exclu de refuser cette proposition, tempéra l’oncle. Nous nous entretiendrons avec eux, puis nous discuterons ensemble de la réponse à donner. Mais j’ai vraiment le pressentiment que l’opération en vaudra la peine, au bout du compte.
— Entendu, mon oncle.
— Bon, il faut que j’appelle Chang, maintenant.
En raccrochant, Ava fouilla dans sa mémoire : son associé avait-il déjà mentionné le nom de Chang auparavant ? Impossible de s’en souvenir. Mais il n’y avait là rien de surprenant. Son réseau d’amis et d’associés rayonnait dans l’Asie tout entière, même si ses contacts les plus proches plongeaient comme lui leurs longues et profondes racines à Wuhan.
Tommy Ordonez viendrait-il lui aussi de là-bas ? se demanda-t-elle. Elle savait seulement qu’il était né en Chine, sans plus de précision. Qu’importe, elle le découvrirait bien assez tôt. Elle était surtout curieuse d’apprendre quel genre de problème un homme aussi riche et aussi puissant que lui se trouvait incapable de régler lui-même.



CHAPITRE II
La mer de Chine méridionale scintillait sous le soleil matinal lorsque l’avion amorça sa descente vers l’île artificielle sur laquelle était bâti l’aéroport de Hong Kong.
Ava trouva l’oncle au fond du salon « The Wing », installé confortablement dans un fauteuil moelleux. Il n’était pas beaucoup plus grand qu’elle et paraissait presque aussi mince. De loin, on aurait dit un enfant perdu dans un siège trop vaste pour lui, ou peu s’en fallait. Il avait plus de soixante-dix ans d’après ce qu’elle savait, mais sa peau demeurait lisse, à l’exception de quelques fines rides à peine visibles sur le front et au coin des yeux. Ses cheveux noirs coupés ras se striaient de légères touches de gris. Il était vêtu comme à son habitude d’un costume noir très classique et d’une chemise impeccablement blanche, boutonnée jusqu’en haut. Son style très sobre procédait pour moitié d’un désir de commodité et pour moitié d’un souci d’anonymat. Ainsi, il passait facilement inaperçu ; ceux qui ne le connaissaient pas le prenaient pour un simple grand-père élégant.
L’oncle était l’associé et le mentor d’Ava depuis plus de dix ans. Leur activité consistait à recouvrer les mauvaises créances. Ava était comptable, experte en fraudes financières, diplômée de la York University de Toronto et de Babson College, près de Boston. Avant de joindre ses forces à celles de l’oncle, elle avait travaillé pour une prestigieuse agence à Toronto, mais la lourde bureaucratie qui régnait dans ce genre de grandes entreprises avait fini par l’étouffer. Elle l’avait donc quittée afin de monter sa propre affaire, travaillant essentiellement pour des amis de sa mère. Un jour, l’un de ses clients s’était fait rouler par un importateur chinois, et Ava avait résolu de récupérer elle-même la somme due. C’est à cette occasion qu’elle avait rencontré l’oncle, lequel pourchassait le même importateur pour le compte d’une autre victime. Leur collaboration s’était révélée fructueuse et il avait proposé à Ava de s’associer avec lui.
La renommée de l’oncle leur amenait un grand nombre de clients. Il lui manquait seulement les compétences d’Ava en matière de comptabilité et la délicatesse qu’elle savait déployer lors du processus de récupération. Leurs clients étaient principalement asiatiques, généralement désespérés, et souvent au bord de la folie lorsqu’ils signaient avec eux. Leur entreprise était sur la sellette, leur famille menacée de ruine, et ils avaient déjà épuisé tous les recours conventionnels à leur disposition pour retrouver les fonds volés. L’oncle avait pour maxime : « Les gens accomplissent toujours de bonnes actions pour de mauvaises raisons. » Ava excellait à dénicher la mauvaise raison qui inciterait les coupables à accomplir la bonne action de rendre l’argent à leur propriétaire légitime. Les deux professionnels réclamaient trente pour cent des sommes récupérées.
En apercevant l’oncle dans le salon, Ava parcourut la pièce du regard pour voir si Sonny se cachait dans les parages. Mais non, aucun signe du chauffeur-garde du corps. Cet homme, l’individu le plus dangereux qu’elle eût jamais croisé, avait le gabarit d’Ava et de l’oncle réunis. Il avait déjà voyagé avec eux par le passé, le plus souvent en Chine où les démonstrations de force ne se révélaient jamais inutiles. Elle en déduisit que l’oncle estimait qu’aucune protection n’était nécessaire pour ce séjour aux Philippines.
Elle s’approcha lentement de son fauteuil. Il avait les yeux fermés, et elle le crut endormi jusqu’à ce qu’il lance :
— Ava, c’est toi ?
— Oui, mon oncle.
— Je le savais. J’ai senti ce parfum Annick Goutal que tu aimes tant.
Il ouvrit les paupières et ébaucha un sourire.
— Tu es magnifique, comme toujours.
— Merci.
— Ta tenue, par contre… il vaudrait mieux que tu en changes, fit-il en montrant du doigt le tee-shirt noir Giordano et le pantalon de survêtement Adidas. Quelqu’un viendra nous chercher à l’aéroport pour nous conduire directement au bureau d’Ordonez.
— Je m’en doutais, et j’ai tout ce qu’il faut là-dedans, le rassura-t-elle en ramassant son fourre-tout Shanghai Tang « double bonheur ». Je vais prendre une douche et passer quelque chose de plus présentable.
Ava se dirigea vers le cabinet de toilette privé du salon où elle se lava rapidement, enfila des sous-vêtements propres et un chemisier Brooks Brothers rose à col italien, puis hésita entre un pantalon et une jupe. Elle ne savait rien d’Ordonez ni de Chang, hormis ce qu’elle avait lu sur Internet au Guyana. Elle décida finalement de jouer la sécurité en optant pour le pantalon. Cette mise austère ne risquait pas d’occasionner le moindre malentendu.
Elle se brossa les cheveux et les fixa en arrière avec son épingle à chignon préférée, celle en ivoire. Puis elle appliqua une touche de mascara et de rouge à lèvres grenat. Pour finir, elle boucla à son poignet sa montre Tank Cartier ; celle-ci lui avait coûté une petite fortune, mais elle n’avait jamais regretté son achat. Elle la trouvait superbe ; à ses yeux, elle présentait un parfait équilibre entre sérieux et prospérité.
Lorsqu’elle réintégra le salon, elle sentit tous les regards se tourner vers elle. Elle marchait toujours d’un pas mesuré, sans précipitation, la tête haute, sûre d’elle et bien dans sa peau.
L’oncle s’était levé de son fauteuil et conversait avec un homme qui semblait avoir le même âge que lui mais avec quinze centimètres et une bonne quarantaine de kilos en plus. Il avait le crâne chauve et un large visage rondouillard aux bajoues qui tremblotaient quand il parlait. Il portait une chemise à carreaux Burberry et un pantalon remonté trop haut sur le ventre. Ava remarqua une Rolex incrustée de diamants à son poignet, une énorme bague en jade et diamant à son annulaire gauche et une autre en rubis à son petit doigt. Le contraste entre les deux personnages était on ne pouvait plus saisissant. En observant mieux la scène, elle constata que le nouvel arrivant s’efforçait d’impressionner l’oncle. Son attitude et son débit de paroles élevé trahissaient une forte envie de plaire. L’oncle, lui, se bornait à l’écouter en hochant la tête de temps à autre.
Lorsqu’il aperçut Ava, il congédia son interlocuteur d’un geste avant de se diriger vers elle. L’autre parut d’abord étonné de la voir, puis il la dévisagea d’un air impénétrable.
— Je mangerais bien des nouilles, déclara son associé en posant la main sur son coude pour la guider vers le restaurant.
Tous deux commandèrent donc des nouilles accompagnées de ha kao, des raviolis aux crevettes traditionnels. Il flottait dans l’air un parfum délicieux qu’Ava ne parvenait pas à identifier.
— Pousses de pois frites à l’ail, répondit l’oncle quand elle l’interrogea. Mais il est trop tôt pour en manger, mes intestins ne le supporteraient pas.
Comme à son habitude, il liquida son assiette beaucoup plus vite qu’elle. Elle se demandait souvent si son comportement à table, qui tranchait avec son apparence toujours calme et placide, reflétait plus fidèlement sa nature intrinsèque.
— Qui est cet homme avec qui tu parlais ? s’enquit-elle lorsqu’il eut fini.
Sa question sembla le prendre au dépourvu, et il ferma brièvement les yeux avant de répondre :
— Il a travaillé pour moi à Fanling il y a quelques années. À présent, il règne sur le quartier de Mong Kok.
Elle n’eut pas le temps de l’interroger davantage : l’embarquement fut annoncé et l’oncle se leva de sa chaise.
Ils marchèrent jusqu’à la porte où s’amassait déjà une longue file brouillonne de femmes philippines qui mesuraient toutes une tête de moins qu’eux et transportaient le maximum de bagages autorisés par les règlements aéroportuaires.
— À cette époque de l’année, vu que les vols vers l’Asie et Manille ne sont pas chers, toutes les employées de maison et les bonnes d’enfants rentrent chez elles, expliqua l’oncle.
Ava connaissait ce rituel. Marian et elle avaient eu une yaya (nounou) philippine jusqu’à leur entrée à Havergal College. Tous les deux ou trois ans, celle-ci achetait deux balikbayans (des cartons de la taille de petits cercueils) qu’elle bourrait de tee-shirts, de baskets et de boîtes de conserve et emportait avec elle dans son archipel d’origine.
— Combien sont-elles à Hong Kong aujourd’hui ? s’intéressa-t-elle.
— Plus de cent mille, je pense. Le dimanche, elles se réunissent à Central ou Victoria Park, ou bien au Hong Kong Cultural Centre. Je crois que Lourdes n’a pas manqué un seul de ces rassemblements en dix ans.
— Elles sont incroyables, ces femmes !
L’oncle observa la cohue massée devant la porte d’embarquement.
— Sans elles, l’économie des Philippines s’écroulerait. J’ai lu quelque part qu’il y a environ huit millions de travailleurs à l’étranger qui envoient de l’argent chez eux chaque mois. C’est probablement la plus grosse source de revenus du pays.
Les deux associés dépassèrent tranquillement la file des voyageurs impatients pour montrer leur passeport et leur billet de première classe à l’employée de la Cathay Pacific. Dans l’avion, ils furent accueillis par deux jeunes et jolies hôtesses en uniforme rouge cerise, qui les conduisirent à leur siège. L’oncle s’assit ; Ava remarqua que ses pieds frôlaient à peine le sol.
Dès que l’appareil atteignit son altitude de croisière, il inclina son dossier. Mais avant qu’il ne fermât les yeux, Ava lui demanda :
— Mon oncle, Tommy Ordonez est-il originaire de Wuhan ?
— Les gens avec qui nous travaillons ne sont pas tous originaires de là-bas ! s’amusa-t-il. Non, il vient de Qingdao.
— Et Ordonez n’est donc pas son vrai nom de famille.
— Non, son véritable patronyme est Chew Guang. Il en a adopté un autre après s’être sérieusement lancé dans les affaires aux Philippines. Il est ce qu’on appelle un « Chinoy », un Chinois utilisant un nom philippin.
Ce changement d’identité n’étonnait guère Ava. Dans tous les pays d’Asie tels que l’Indonésie, la Malaisie, la Thaïlande et les Philippines, l’économie était souvent régie par des Chinois expatriés. Cela engendrait des rancœurs parmi les autochtones et, durant les périodes troublées, les Chinois subissaient fréquemment des agressions et des pillages. Changer de nom leur servait à se fondre dans la population et à se protéger des xénophobes.
— Il est né à Qingdao ? questionna Ava, sachant que les Chinois se revendiquaient d’une ville ou d’une province même s’ils l’avaient quittée depuis trois générations.
— Oui, il est l’aîné de quatre enfants : il a deux frères et une sœur. Son père travaillait comme assistant brasseur à la brasserie Tsingtao, et Chew y a été embauché comme apprenti à l’adolescence. C’était un jeune homme manifestement intelligent et dur à la tâche, car à l’âge de vingt-deux ans on l’a envoyé aux Philippines en tant qu’assistant brasseur à part entière.
— Au bout de combien de temps s’est-il mis à son propre compte ?
— Environ trois ans. Il a débuté avec une petite brasserie dont il a baptisé la bière Philippine Gold. Elle n’était pas d’excellente qualité mais ne coûtait pas cher, c’est ce qui lui a réussi. Cinq ans après, Chew Guang possédait la marque la plus vendue dans tout l’archipel. C’est à cette époque qu’il a choisi pour nouveau nom Tommy Ordonez et qu’il a entrepris – avec l’appui d’autres Chinois expatriés, dont la plupart avaient aussi des noms philippins – de développer et de diversifier sa production. Chang Wang l’a alors rejoint.
— Et pourquoi Chang a-t-il gardé son nom, lui ?
— Parce qu’il reste dans l’ombre. C’est un auxiliaire qui officie dans les coulisses, le principal conseiller d’Ordonez, celui qui l’aide à élaborer ses stratégies commerciales puis à les mettre en œuvre. Il est précieux comme ami et redoutable comme ennemi.
— Apparemment, les frères d’Ordonez ont conservé leur nom, eux aussi.
— Ils n’avaient aucune raison d’en changer. Là où ils vivent, ça n’a pas d’importance. Le plus jeune, Philip, réside au Canada – c’est celui-là qui a des ennuis. L’autre, David, habite à Hong Kong ; c’est le représentant d’Ordonez sur le marché chinois. Il se charge de trouver des acquéreurs pour sa bière bon marché et ses cigarettes.
— D’après ce que j’ai lu, leurs affaires ne se limitent pas à la bière et aux cigarettes.
— Non, plus maintenant. Ils détiennent des banques, des entreprises de transport routier, des entrepôts réfrigérés, et la plus grande société de transport maritime des Philippines. Mais c’est la bière et les cigarettes qui forment la base de leur fortune. En Chine, ils sont passés de l’exportation à la fabrication ; c’est là que je leur ai apporté mon aide, en obtenant pour eux la permission d’implanter des fabriques de cigarettes et des distilleries.
— Il n’y a pas de débouchés pour ces produits au Canada.
— Non, bien sûr. D’après ce que Chang m’a dit, le Canada représente plutôt une source de marchandises et de matières premières qu’ils revendent ensuite en Asie. Ils possèdent deux mines de jade, un certain nombre d’exploitations de ginseng, un élevage d’ormeaux à moitié légal, et ils ont acheté des milliers d’hectares de terrain forestier exploitable. Ils sont également à la tête d’une entreprise commerciale qui expédie vers l’Asie de la ferraille, des pattes de poulet, des téléphones portables bas de gamme et toutes sortes de produits chimiques. Les Chew ne sont pas très regardants sur la nature des articles achetés et revendus.
— Mais c’est leur activité immobilière qui leur cause actuellement des ennuis.
— Oui. Ils ont réalisé toute une série d’acquisitions, principalement à Vancouver et dans ses environs, là où vit Philip. Il s’agit pour l’essentiel d’immeubles d’habitation, de centres commerciaux, ce genre de choses.
— Une opération d’envergure, donc.
L’oncle haussa les épaules.
— Ordonez a beau peser aujourd’hui plus de cinq milliards de dollars américains, Chang et lui gèrent toujours leur entreprise exclusivement en duo. Ils ne font confiance à personne. Même les deux frères d’Ordonez jouissent d’un pouvoir limité, et vu le problème qui vient de surgir, cela ne risque pas de changer de sitôt ! Quand j’ai demandé à Chang comment ils parvenaient à tout garder sous contrôle, il m’a répondu en rigolant : « Par le règne de la terreur ! » Dans le monde des affaires, Ordonez est surnommé « le poignard », et Chang « le marteau-pilon ».
— Charmant !
— Ni l’un ni l’autre ne sont des enfants de chœur, confirma l’oncle en fermant les yeux. Remarque, rares sont les entreprises fondées par des enfants de chœur ! Cela requiert un mélange de cupidité, de dynamisme, d’intelligence et de paranoïa. Et à eux deux, Chang et Ordonez possèdent tous ces outils de base.



CHAPITRE III
Sur la passerelle de l’aéroport international Ninoy Aquino de Manille, un grand Philippin en costume gris escorté par un officier des douanes brandissait une pancarte marquée : « Mr Chow ».
L’oncle se présenta à lui. L’homme le salua d’un hochement de tête avant de donner son nom : Joseph Moreno.
— Nous allons vous faire passer la douane, dit-il. Vous avez des bagages en soute ?
— Oui, répondit l’oncle.
— On les récupérera et on vous les livrera à votre hôtel. M. Ordonez souhaite que vous le rejoigniez immédiatement à son bureau.
Ils longèrent les grandes files d’attente désordonnées qui s’étiraient devant les guichets. Ava étudia le carrelage rutilant de l’aéroport, la peinture écaillée sur les murs et une rangée de pots de fleurs dont certains, fêlés, laissaient échapper de la terre. Les Philippins patientaient bien en rang, tandis que les touristes occidentaux et les hommes d’affaires transpiraient, le visage rougeaud, visiblement perturbés par l’organisation désinvolte qui régnait.
L’officier des douanes qui les avait accueillis à la descente de l’avion les conduisit vers un guichet vide. Il s’y installa, alluma l’ordinateur et tendit la main pour prendre leur passeport. Ava entendit des murmures désapprobateurs s’élever parmi les Occidentaux qui patientaient. Il leur avait sans doute fallu une bonne heure pour atteindre leur place actuelle dans la file ; elle comprenait leur colère de les voir, l’oncle et elle, passer ainsi devant tout le monde. Bienvenue aux Philippines ! songea-t-elle. Rares étaient les pays où les relations avaient autant d’importance qu’ici.
À la sortie de l’aéroport, on les conduisit jusqu’à un parking de l’autre côté de la route, où stationnait une Bentley noire, moteur allumé. Non seulement il faisait chaud et lourd, mais l’air sentait les gaz d’échappement à plein nez. Ava se réjouit de ne pas devoir rester dehors plus longtemps.
Moreno leur ouvrit la portière arrière.
— Nous ne sommes qu’à une quinzaine de minutes du bureau, si la circulation le permet, dit-il.
D’après les souvenirs qu’elle gardait de ses précédents séjours à Manille, Ava calcula que cette quinzaine de minutes risquait facilement de se transformer en trentaine – et encore, à condition qu’ils eussent de la chance.
Le véhicule s’inséra dans la cohue trépidante des voitures, bus, motos, vélos, jeepneys et piétons, qui luttaient tous pour se faire une place sur la chaussée en s’affranchissant allègrement du code de la route. Les seize millions d’habitants de Manille voulaient se rendre d’un point A à un point B, et les jeepneys – vieilles jeeps militaires américaines reconverties en minibus bariolés pouvant transporter plus de trente clients à la fois – ne faisaient que compliquer les choses. Ils zigzaguaient périlleusement d’un côté à l’autre de la rue en s’arrêtant de temps en temps au beau milieu du trafic pour embarquer ou laisser descendre des passagers.
Le chauffeur de la Bentley faisait montre d’une prudence bien compréhensible, compte tenu du fait qu’il avait trois cent mille dollars entre les mains – plus d’argent qu’il ne pouvait espérer en gagner durant toute sa vie.
— Ça roule plutôt bien, observa Moreno. L’heure de pointe est passée depuis un bon moment.
Tandis qu’ils se dirigeaient vers Makati, la capitale financière des Philippines, le paysage urbain se modifia. Les immeubles résidentiels, petits magasins et trottoirs encombrés d’étals et de piétons cédèrent la place aux tours d’affaires, immeubles de bureaux, centres commerciaux à l’occidentale et hôtels de luxe du centre-ville. Les rares vendeurs de rue qui avaient disposé leur marchandise sur le trottoir se tenaient prêts à déguerpir à la moindre apparition des policiers.
Ils passèrent devant l’Ayala Centre, un immense complexe commercial situé en plein cœur du Grand Manille. Alors qu’Ava se remémorait ses expéditions dans les quelque cinquante hectares du bâtiment, ils se rangèrent devant l’Ayala Tower, un impressionnant gratte-ciel en forme de V presque entièrement gainé de verre. Moreno quitta son siège d’un bond et leur ouvrit la portière.
En sortant de l’habitacle insonorisé de la Bentley, ils furent assaillis par le vacarme de la circulation et les effluves nauséabonds de gasoil et d’ozone.
— Entrons vite ! les pressa Moreno.
Deux vigiles gardaient l’entrée de la tour, un Uzi serré contre la poitrine. Ava ne fut guère surprise : Manille tenait du camp retranché. Tous les immeubles de bureaux, agences bancaires et grands commerces postaient des agents de sécurité devant leur porte. Moreno les guida à l’intérieur, puis retint Ava qui marchait vers les ascenseurs :
— M. Ordonez possède un accès privatif, signala-t-il.
Il les entraîna jusqu’à un petit renfoncement pourvu d’un unique ascenseur, lui aussi gardé par un homme armé d’un Uzi. Ils s’élevèrent en direction du dernier étage, où la cabine s’ouvrit sur un hall de réception en demi-cercle revêtu d’un parquet en chêne parsemé de tapis persans anciens. À sa gauche, Ava vit deux canapés en cuir bordeaux, encadrés par des fauteuils, et une longue table basse en palissandre où trônait une pile de magazines. À sa droite, une grande table, elle aussi en palissandre, avec une carafe d’eau et des verres en cristal dessus. Tous les murs s’ornaient de tableaux éclectiques et originaux.
Face à elle, une jeune Philippine était assise derrière un bureau. Elle avait un visage long et mince et des cheveux noir ébène noués en queue-de-cheval, et portait un chemisier blanc sans manches au décolleté plongeant. Il y avait deux portes à sa droite et une autre à sa gauche, défendue par une espèce de colosse en costume noir. Impassible, l’homme ne les quittait pas des yeux. Son arme n’était pas visible, mais Ava ne doutait pas qu’il en cachait une.
— Bienvenue ! lança la jeune femme. J’espère que le trajet depuis l’aéroport n’a pas été trop difficile.
— Non, aucun souci, répondit Moreno.
— Je vous en prie, asseyez-vous. Je vais avertir M. Ordonez de votre arrivée.
Elle se leva et gagna la porte de gauche, que le garde lui ouvrit. Elle disparut à l’intérieur. Le temps que l’oncle et Ava s’installent sur un canapé, elle ressurgit, seule.
— Il vous rejoindra dans la salle de réunion, annonça-t-elle en indiquant la porte à double battant à leur droite.
Elle les fit entrer.
Dotée du même parquet en chêne que la réception, la pièce contenait toutefois des chaises ultramodernes en cuir et acier ainsi qu’une table vitrée rutilante en lieu et place des tapis épais et moelleux et des tables en palissandre. Sur les murs, des œuvres chinoises peuplées de fontaines, de forêts et de dragons contrastaient étrangement avec le mobilier épuré et minimaliste.
À peine se furent-ils assis qu’un Chinois à l’allure distinguée, guère plus grand que l’oncle, émergea par une étroite porte latérale. Il portait un polo rouge et un jean noir Hugo Boss. Il était trapu et son crâne chauve reflétait la lumière.
— Mon ami ! s’écria-t-il en tendant les bras vers l’oncle.
Ava et ce dernier se levèrent pour l’accueillir. Les deux hommes s’étreignirent en se chuchotant quelques paroles à l’oreille. Lorsqu’ils se séparèrent, le nouvel arrivant salua Ava d’un hochement de tête.
— Ava, je te présente monsieur Chang Wang, dit l’oncle.
Chang la regarda des pieds à la tête, comme pour la jauger.
— Enchantée, fit-elle.
— Chow Tung m’a souvent chanté vos louanges, rapporta-t-il en leur faisant signe de s’asseoir.
Ava s’étonna qu’il appelle l’oncle par son prénom. Elle connaissait très peu de gens assez proches de lui pour se permettre cette familiarité.
— Mais ce n’est pas très gentil de nous avoir fait attendre si longtemps, ajouta-t-il d’un ton badin où perçait malgré tout un certain mécontentement.
Avant qu’elle n’ait le temps de répondre, la porte s’ouvrit et Tommy Ordonez fit irruption dans la salle. Il mesurait un bon mètre quatre-vingts, mais marchait le dos voûté, la tête basse, comme s’il cherchait des pièces de monnaie tombées au sol. Quand elle le détailla, sa déception s’accrut. Il portait une chemise jaune toute simple, un jean bleu, une montre Patek Philippe, et ses ongles étaient fendillés et rongés jusqu’à la chair. Il avait une coiffure affreuse, des cheveux trop longs qui descendaient plus bas que son col de chemise et recouvraient ses oreilles. Son apparence tranchait radicalement avec l’image qu’il donnait à voir au grand public. Sur les photos qu’elle avait trouvées sur Internet, il arborait toujours un costume trois pièces et une expression raffinée et hautaine.
Tout le monde se leva et Chang fit les présentations. Le milliardaire considéra l’oncle avec sympathie puis reporta son attention sur Ava, qu’il observa minutieusement.
— On ne m’avait pas dit que vous étiez aussi jolie. Vous ne ressemblez pas vraiment à une comptable.
Ava fut troublée par sa voix : les mots semblaient avoir du mal à sortir de sa bouche, comme si un étau lui enserrait le larynx.
Elle jeta un bref regard à l’oncle, dont le visage ne trahissait aucune émotion. Elle revint alors à Ordonez. Il avait un faciès typiquement chinois, les yeux plus petits que sur ses photos, les iris noirs comme de l’encre et perçants, mais le blanc maculé de petits vaisseaux rouges éclatés. Il avait une tête ronde, un gros nez, des lèvres épaisses. En haut de sa joue gauche en partie recouverte par son abondante tignasse pointait un gros naevus noir d’où jaillissait un long poil frisé. Laisser pousser ce genre de poil relevait de la superstition chez les Chinois, qui les considéraient comme des porte-bonheur.
— Je me demande bien à quoi devrait ressembler une comptable, rétorqua-t-elle.
L’air surpris, l’homme se tourna vers Chang.
— Asseyons-nous, suggéra ce dernier.
Ils prirent place de part et d’autre de la table de réunion, Ordonez et Chang le dos aux fenêtres, l’oncle et Ava face à eux, en pleine lumière.
— La situation est catastrophique, déplora le milliardaire. Heureusement que vous êtes là pour nous aider à élucider l’affaire !
— Tant que nous ignorons de quoi il retourne exactement, difficile d’estimer dans quelle mesure notre aide vous sera utile, répliqua l’oncle.
— J’ai confiance en vous. Quand nous nous sommes rencontrés, voilà bien des années, je n’aurais jamais cru avoir besoin un jour de vos services… ni pouvoir y prétendre.
L’oncle inclina le front pour le remercier du compliment.
— Quant à moi, je suis honoré de vous revoir. Vous avez bâti depuis une entreprise remarquable.
Ordonez prit une longue inspiration.
— Merci. Nous avons travaillé dur, mes frères, Wang et moi, pour la mener aussi loin. Nous n’avons pas eu trop de revers à essuyer, même si, comme vous l’imaginez, s’établir aux Philippines constitue toujours une gageure. Il y a sans arrêt des politiciens qui veulent nous nationaliser, d’autres qui veulent nous coller une enquête sur le dos en nous accusant de corrompre leurs collègues… même s’ils se font généralement oublier dès lors qu’on les ajoute à la liste des gens à payer. Dans l’ensemble, tout s’est bien passé pour nous.
Il s’adressait exclusivement à l’oncle. Ava en avait l’habitude. Les Chinois de l’envergure d’Ordonez et de Chang traitaient la plupart des femmes comme de simples potiches. Cela l’irritait, mais jamais elle n’aurait osé ruer dans les brancards de peur de mettre l’oncle dans l’embarras. Elle attendit qu’ils aient terminé leur petit échange de politesses pour s’immiscer dans la conversation :
— Excusez-moi… Philip Chew va-t-il nous rejoindre ?
Ordonez lui décocha un regard acéré puis tourna la tête vers Chang.
— Navrée de vous poser cette question, poursuivit-elle, mais puisque le problème provient apparemment de votre branche canadienne dont s’occupe M. Chew, je m’attendais à le voir ici.
— Philip est malade, il ne peut pas se déplacer, expliqua Chang.
— Il est à Vancouver ?
Ordonez regarda Chang en fronçant les sourcils.
— Ce n’est pas le moment de parler de Philip, objecta ce dernier. Les rapports et les dossiers sont tous ici, et non à Vancouver. Vous pouvez parfaitement démarrer le travail ici même. Louis Marx, le contrôleur de la section canadienne de l’entreprise, se trouve à l’étage du dessous, dans la salle de réunion. On l’a briefé, il vous apportera toute l’aide nécessaire.
— Quelle somme manque à l’appel ? s’enquit Ava.
— Un peu plus de cinquante millions de dollars.
— Pourriez-vous m’indiquer de quelle manière vous avez découvert sa disparition ?
— Marx s’en chargera, trancha Ordonez.
Ava jeta un regard en coin à l’oncle, qui gardait les yeux fixés sur le milliardaire.
— Sans vouloir paraître impolie, insista-t-elle, j’aimerais que vous m’exposiez les grandes lignes de l’affaire avant de rencontrer M. Marx. Il pourrait manquer d’objectivité.
— Ava n’a pas tort, intervint l’oncle.
Chang eut l’air ennuyé.
— C’est une escroquerie pure et simple, affirma-t-il. Nos bureaux de Vancouver ont cru investir dans la construction d’un terrain de golf et d’un complexe résidentiel à Kelowna… Savez-vous où se situe Kelowna ?
— Oui, répondit Ava.
— Ils sont passés par l’intermédiaire d’un promoteur local du nom de Jim Cousins. L’idée, c’était qu’il achète les terrains lui-même, puis qu’il commence à les nettoyer et à installer les infrastructures. Il a avancé les deux premiers millions de sa poche, et notre antenne de Vancouver soldait les comptes au fur et à mesure.
— Il achetait donc les terrains d’abord ?
— Oui.
— Et ensuite il vous les revendait ?
— Oui. Marx est en possession de tous les documents.
— Et qu’est-il advenu ?
— En réalité, les terrains n’ont jamais existé.
— Pas plus que ce Jim Cousins, siffla Ordonez.
Assis avec raideur sur sa chaise, il fixait toujours l’oncle. Le regard d’Ava l’indisposait perceptiblement.
— Comment vous en êtes-vous rendu compte ? interrogea-t-elle.
— Nous nous attachons les services d’un cabinet d’expertise-comptable externe, Deloitte, qui s’acquitte de nos audits annuels. Cette fois-ci, il s’est montré particulièrement méticuleux.
— C’est-à-dire ?
— Il a demandé à son agence de Kelowna de dépêcher quelqu’un au cadastre pour vérifier que nous possédions bien les titres de propriété.
— Et il s’est avéré que non ?
— Exactement. Deloitte nous a informés que les terrains que nous étions censés exploiter appartenaient en réalité à tout un tas de gens qui n’avaient jamais entendu parler de Jim Cousins.
— Mais vous n’aviez pas les copies des actes de vente, ni des transferts de propriété ? Vous ne déteniez aucune preuve écrite de ces acquisitions ?
— Si, des faux.
— Formidable ! s’exclama Ava.
— Le mot est mal choisi, cracha Ordonez en soutenant enfin son regard.
— Toutes mes excuses.
— Ce Marx, est-il au fait de tous les détails ? intervint l’oncle.
— Du maximum, répondit Chang. En fait, c’est toujours avec Philip que Cousins traitait. Tout passait par lui.
— Et il m’est impossible de m’entretenir avec lui ? regretta Ava.
— Mademoiselle Lee, s’il vous plaît, ne parlons plus de Philip. Il est malade.
— Nous pourrions communiquer par téléphone, par e-mail…
Ordonez l’interrompit :
— Mon frère souffre, selon ma belle-sœur, d’une dépression nerveuse. Elle affirme qu’il n’est pas en état de discuter avec qui que ce soit.
Ava perçut dans sa voix un mépris teinté de dégoût. Elle supposa que, pour lui, la maladie mentale témoignait d’une faiblesse de caractère, ou servait d’excuse facile à l’échec.
— C’est très ennuyeux, dit-elle. Vous n’avez pas du tout abordé le sujet avec lui ?
— Non.
— Et vous, monsieur Chang ?
Chang se tortilla sur son siège.
— Louis Marx a été la dernière personne de l’entreprise à lui parler. Vous pourrez toujours lui demander de vous rapporter ses propos.
Sans quitter Ordonez des yeux, l’oncle interrogea Chang :
— Où se trouve Cousins, aujourd’hui ?
— Nous n’en avons pas la moindre idée. Son bureau de Kelowna s’est révélé être un appartement vide, qu’il avait quitté depuis deux semaines. Aucun de ses numéros de téléphone ne fonctionne. Sa banque nous a prévenus qu’il avait liquidé ses comptes. Nous avons engagé une agence de détectives privés pour le pister par le biais de sa famille, de ses amis, de ses cartes de crédit, de tout et n’importe quoi, mais ils sont revenus bredouilles. Il s’est littéralement évanoui dans la nature.
— Marx l’a-t-il déjà rencontré ? questionna Ava.
— À deux reprises, toujours à Vancouver, lorsqu’il venait déposer les papiers.
— Il serait donc capable de me le décrire ?
— Oui, j’imagine.
Elle entendit l’oncle s’agiter sur sa chaise. Elle mettait la patience des deux hommes à rude épreuve, et cela le préoccupait.
— Le temps de Mlle Lee serait mieux employé aux côtés de Marx, fit observer Ordonez, dont le souffle était à présent rapide et bruyant. Nous ne pourrons rien lui apprendre de plus.
— Je suis d’accord, dit l’oncle en posant la main sur celle d’Ava.
— Je vais demander à mon assistante de la conduire jusqu’à lui, proposa le milliardaire en se détournant légèrement d’elle.
— Pendant ce temps, nous échangerons de nos nouvelles, et nous fixerons également vos honoraires, enchaîna Chang. Ensuite je vous ferai raccompagner à l’hôtel Peninsula. Mlle Lee vous y rejoindra plus tard.



CHAPITRE IV
Louis Marx leva la tête. Installé dans la salle de réunion de l’étage inférieur, il était entouré de cartons et de dossiers éparpillés sur la table.
— Bonjour ! lança Ava depuis le seuil.
— C’est à quel sujet ? interrogea-t-il, l’air déconcerté.
Elle entra et vint se planter de l’autre côté de la table, face à lui.
— On a fait appel à moi pour vous aider à retrouver l’argent. Je pensais que vous étiez au courant. Je m’appelle Ava Lee.
— On m’a annoncé la venue d’un comptable, sans me donner de nom. Et sans me préciser qu’il s’agissait d’une femme… d’une jeune femme.
— Quel type de personne vous attendiez-vous à voir ?
— Une espèce de chasseur de primes tout en muscles et mal rasé.
Elle lui tendit la main en souriant.
— Eh bien, moi, c’est Ava Lee.
— Ravi de vous rencontrer.
Il se leva et se pencha au-dessus de la table pour lui serrer la main. Il avait la paume moite. C’était un homme replet et mou, du genre à passer sa vie derrière un bureau sans jamais pratiquer aucune activité physique. Sa chemise blanche ressortait à moitié de son pantalon gris froissé et sa cravate bleue était desserrée et tachée.
— Vous sentez-vous bien ? s’inquiéta Ava.
— Pas vraiment, avoua-t-il, les yeux balayant nerveusement la pièce.
— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ?
— Oui, m’aider à en finir au plus vite avec cette histoire pour me permettre de rentrer rapidement à Vancouver.
— Quel est le problème ?
Il montra les documents d’un grand geste circulaire.
— Je sers de bouc émissaire. J’ai l’impression qu’on veut me mettre cet énorme fiasco sur le dos. Voilà le problème.
— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?
— Je suis séquestré dans cette salle depuis trois jours, à subir l’inquisition de M. Chang et d’autres responsables financiers de la boîte. Ils débarquent tous en bande, me bombardent de questions, puis discutent entre eux en chinois, philippin ou je ne sais quelle langue, comme si je n’existais pas. Ensuite ils recommencent tout du début. J’ai répondu au moins dix fois aux mêmes questions.
— Ce ne doit pas être très agréable.
— Vous croyez ? Attendez que je vous raconte l’accueil qu’on m’a réservé ! Dès mon arrivée, on m’a fourré sous le nez un accord de confidentialité aussi détaillé qu’inéquitable, en m’ordonnant de le signer. J’ai répondu qu’en tant qu’employé de l’entreprise, j’en avais déjà signé un à Vancouver. Mais ils ont insisté en menaçant, si je refusais, de me virer puis de m’accuser d’avoir volé les fonds. Alors j’ai obéi, bien évidemment, mais je n’ai pas été mieux traité pour autant.
— Il n’est pas dans mes habitudes d’user de menaces, alors asseyons-nous tranquillement et discutons. Sauf erreur de ma part, ce dossier est à présent sous ma responsabilité, donc c’est avec moi que vous échangerez dorénavant. Vous n’avez à vous soucier de rien d’autre.
Il sembla se détendre un peu.
— Il y a une tonne d’informations là-dedans, dit-il en contemplant les documents, mais honnêtement, je doute fort de leur utilité.
Ava s’assit à la table, sortit un carnet Moleskine tout neuf de son sac à main Chanel et inscrivit « Ordonez » au sommet de la première page. Elle dédiait un carnet à chaque affaire et, une fois ses missions achevées – avec succès ou non –, elle les remisait dans un coffre-fort de la Toronto-Dominion Bank, à quelques pâtés de maisons de sa résidence.
— Oublions tous ces papiers pour le moment, suggéra-t-elle. En haut, on m’a un peu parlé de cette histoire d’achats de terrains. J’aimerais entendre votre version. Comment cela a-t-il commencé ?
Marx passa une main dans ses cheveux blonds clairsemés.
— J’exerce la fonction de contrôleur pour la branche canadienne du groupe. Je suis le seul membre du comité de direction qui ne soit pas chinois. Nous nous réunissons tous les lundis matin pour passer en revue les investissements en cours et discuter des propositions qu’on nous a soumises. C’est une entreprise assez figée : comme nous ne nous occupons ni de vente ni de fabrication, notre activité est stable et plus ou moins prévisible.
« Bref, il y a six mois environ, Philip – M. Chew, le frère d’Ordonez – nous a exposé un projet quelque peu inhabituel. C’était la première fois en dix ans de boîte que je le voyais en présenter un, d’ailleurs. Les initiatives émanent ordinairement de plus bas ou nous sont dictées par Manille. À la surprise générale, Philip nous a donc appris qu’il avait conclu un accord ayant pour objectif de construire un complexe résidentiel avec terrain de golf dans la région de Kelowna. Vous connaissez Kelowna ?
— Oui, c’est une destination touristique importante.
— Elle regorge de dollars, de résidences secondaires, de maisons de retraite, de célébrités. Difficile d’imaginer faire un mauvais placement dans ce coin ! En tout cas, selon Philip, c’était une occasion en or. Nous devions nous associer avec une entreprise baptisée Kelowna Valley Developments et dirigée par un homme du nom de Jim Cousins.
— Pourquoi « une occasion en or » ?
— Afin de décrocher le contrat, KVD avançait les deux premiers millions. Nous n’avions pas à débourser le moindre sou avant que cette somme ne soit entièrement utilisée, et tout ce que nous verserions partirait dans les terrains. Au dire de Philip, Cousins devait acheter plusieurs parcelles et gérer toute la partie financière jusqu’à l’enregistrement des titres de propriété à notre nom. Ce n’est qu’à ce moment-là que nous mettrions la main à la poche. On ne fait pas plus sûr, comme arrangement.
— Cela concernait quelle superficie ?
— Près de six cent cinquante hectares, réunis au compte-gouttes. Une quinzaine de transactions au total. En temps normal, on acquiert cette superficie en deux ou trois fois, mais Philip se déclarait satisfait de cette organisation. Selon lui, cela diminuait les risques de déconvenues.
— Le comité de direction a-t-il approuvé ce projet ?
— Ce n’était qu’une formalité. Philip faisait juste preuve de politesse en nous en informant. C’est lui qui prenait toutes les décisions au Canada… du moins, dans la limite d’une dépense de cinq millions de dollars. Au-delà de cette somme, il fallait que le siège social de Manille donne son aval.
— Donc, Manille l’a approuvé ?
— Non. Ils n’avaient jamais entendu parler de KVD, ici, avant l’intervention de Deloitte.
— Comment est-ce possible ? L’investissement approchait les cinquante millions de dollars. Vous venez de me dire que Philip Chew avait un pouvoir de signature restreint à cinq millions de dollars !
— Philip m’a demandé de traiter chaque acquisition comme une opération distincte. Après avoir réuni les six cent cinquante hectares, il comptait se rendre à Manille pour obtenir le regroupement des parcelles en un seul grand terrain.
— Et si on le lui avait refusé ?
— Cela n’aurait pas vraiment posé de problème. Il est impossible de se fourvoyer en achetant des terres dans la région de Kelowna. Nous les aurions revendues en un clin d’œil.
— À condition de les posséder réellement.
— En effet.
— Et vous n’avez jamais flairé l’entourloupe ?
Marx secoua la tête, et Ava remarqua à quel point il était épuisé. Chang et les autres lui avaient visiblement fait vivre un vrai cauchemar.
— Je n’en ai pas franchement eu le temps. Philip nous a dévoilé son projet le lundi, et une semaine plus tard je recevais les documents validant les premières acquisitions. Il en arrivait en permanence.
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